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Explication linéaire 1 : depuis « Il parut alors une beauté à la cour » jusqu’à « d’en 

être aimée ». 

Il parut alors une beauté à la cour, qui attira les yeux de tout le monde, et l’on doit croire que 

c’était une beauté parfaite, puisqu’elle donna de l’admiration dans un lieu où l’on était si 

accoutumé à voir de belles personnes. Elle était de la même maison que le vidame de Chartres, 

et une des plus grandes héritières de France. Son père était mort jeune, et l’avait laissée sous 

la conduite de madame de Chartres, sa femme, dont le bien, la vertu et le mérite étaient 

extraordinaires. Après avoir perdu son mari, elle avait passé plusieurs années sans revenir à la 

cour. Pendant cette absence, elle avait donné ses soins à l’éducation de sa fille ; mais elle ne 

travailla pas seulement à cultiver son esprit et sa beauté, elle songea aussi à lui donner de la 

vertu et à la lui rendre aimable. La plupart des mères s’imaginent qu’il suffit de ne parler jamais 

de galanterie devant les jeunes personnes pour les en éloigner : Madame de Chartres avait une 

opinion opposée ; elle faisait souvent à sa fille des peintures de l’amour ; elle lui montrait ce 

qu’il a d’agréable, pour la persuader plus aisément sur ce qu’elle lui en apprenait de dangereux ; 

elle lui contait le peu de sincérité des hommes, leurs tromperies et leur infidélité ; les malheurs 

domestiques où plongent les engagements ; et elle lui faisait voir, d’un autre côté, quelle 

tranquillité suivait la vie d’une honnête femme, et combien la vertu donnait d’éclat et 

d’élévation à une personne qui avait de la beauté et de la naissance ; mais elle lui faisait voir 

aussi combien il était difficile de conserver cette vertu, que par une extrême défiance de soi-

même, et par un grand soin de s’attacher à ce qui seul peut faire le bonheur d’une femme, qui 

est d’aimer son mari et d’en être aimée. 

Explication linéaire 2 : depuis « Il le vit faire le tour » jusqu’à « amant. ». 

Il le vit faire le tour du jardin, comme pour écouter s’il n’y entendrait personne, et pour choisir 

le lieu par où il pourrait passer le plus aisément. Les palissades étaient fort hautes, et il y en 
avait encore derrière, pour empêcher qu’on ne pût entrer ; en sorte qu’il était assez difficile de 
se faire passage. M. de Nemours en vint à bout néanmoins ; sitôt qu’il fut dans ce jardin, il 

n’eut pas de peine à démêler où était madame de Clèves ; il vit beaucoup de lumières dans le 
cabinet ; toutes les fenêtres en étaient ouvertes ; et, en se glissant le long des palissades, il 

s’en approcha avec un trouble et une émotion qu’il est aisé de se représenter. Il se rangea 
derrière une des fenêtres qui servait de porte, pour voir ce que faisait madame de Clèves. Il 
vit qu’elle était seule ; mais il la vit d’une si admirable beauté, qu’à peine fut-il maître du 

transport que lui donna cette vue. Il faisait chaud, et elle n’avait rien sur sa tête et sur sa 
gorge, que ses cheveux confusément rattachés. Elle était sur un lit de repos, avec une table 

devant elle, où il y avait plusieurs corbeilles pleines de rubans ; elle en choisit quelques-uns, 
et M. de Nemours remarqua que c’étaient des mêmes couleurs qu’il avait portées au tournoi. 
Il vit qu’elle en faisait des nœuds à une canne des Indes fort extraordinaire, qu’il avait portée 

quelque temps, et qu’il avait donnée à sa sœur, à qui madame de Clèves l’avait prise sans faire 
semblant de la reconnaître pour avoir été à M. de Nemours. Après qu’elle eut achevé son 

ouvrage avec une grâce et une douceur que répandaient sur son visage les sentiments qu’elle 
avait dans le cœur, elle prit un flambeau et s’en alla proche d’une grande table, vis-à-vis du 
tableau du siége de Metz, où était le portrait de M. de Nemours ; elle s’assit, et se mit à regarder 

ce portrait avec une attention et une rêverie que la passion seule peut donner.  
On ne peut exprimer ce que sentit M. de Nemours dans ce moment. Voir, au milieu de la nuit, 

dans le plus beau lieu du monde, une personne qu’il adorait ; la voir sans qu’elle sût qu’il la 
voyait ; et la voir toute occupée de choses qui avaient du rapport à lui et à la passion qu’elle 
lui cachait ; c’est ce qui n’a jamais été goûté ni imaginé par nul autre amant.  

Explication linéaire 3 : depuis « Je crois devoir à votre attachement » jusqu’à 
« rebuter. ». 

Je crois devoir à votre attachement la faible récompense de ne vous cacher aucun de mes 

sentiments, et de vous les laisser voir tels qu’ils sont. Ce sera apparemment la seule fois de 
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ma vie que je me donnerai la liberté de vous les faire paraître ; néanmoins, je ne saurais vous 

avouer sans honte que la certitude de n’être plus aimée de vous comme je le suis me paraît un 

si horrible malheur, que, quand je n’aurais point des raisons de devoir insurmontables, je doute 

si je pourrais me résoudre à m’exposer à ce malheur. Je sais que vous êtes libre, que je le suis, 

et que les choses sont d’une sorte que le public n’aurait peut-être pas sujet de vous blâmer, ni 

moi non plus, quand nous nous engagerions ensemble pour jamais ; mais les hommes 

conservent-ils de la passion dans ces engagements éternels ? Dois-je espérer un miracle en 

ma faveur ? et puis-je me mettre en état de voir certainement finir cette passion dont je ferais 

toute ma félicité ? M. de Clèves était peut-être l’unique homme du monde capable de conserver 

de l’amour dans le mariage. Ma destinée n’a pas voulu que j’aie pu profiter de ce bonheur ; 

peut-être aussi que sa passion n’avait subsisté que parce qu’il n’en aurait pas trouvé en moi ; 

mais je n’aurais pas le même moyen de conserver la vôtre : je crois même que les obstacles 

ont fait votre constance ; vous en avez assez trouvé pour vous animer à vaincre ; et mes 

actions involontaires, ou les choses que le hasard vous a apprises, vous ont donné assez 

d’espérance pour ne vous pas rebuter. 

Explication linéaire 4 : Choderlos de Laclos, Les Liaisons dangereuses, depuis « Cet 
homme avait une amie » jusqu’à « pas ma faute. », 1782. 

Consigne : Veuillez lire, au préalable, la lettre 141. URL : 
https://fr.wikisource.org/wiki/Les_Liaisons_dangereuses/Lettre_141 

L’intrigue est conduite par deux libertins, la Marquise de Merteuil et le Vicomte de Valmont, qui se plaisent à se jouer 
des usages d’une société qu’ils jugent hypocrite, frileuse et pudibonde. Ils repèrent leurs proies, se lancent des défis à 
distance et relatent leurs prouesses dans des missives soigneusement élaborées et souvent à double sens dont ils 
peuvent être aussi eux-mêmes victimes – le jeu de la séduction se transforme au fil des lettres en duel sans pitié. […] 
Au-delà de la fascination, de la stupeur et de l’effroi que le roman provoque dès sa parution, il initie une réflexion 
authentique sur les fondements et les principes de la société des Lumières, s’interrogeant sur l’éducation des jeunes 
filles – le couvent n’a pas appris à Cécile Volanges à se défendre de Valmont quand la Marquise de Merteuil excelle 
dans les salons grâce à ses lectures et sa passion du savoir –, la dictature des codes sociaux, les inégalités entre les 
hommes et les femmes, la suprématie du pouvoir. [URL : https://gallica.bnf.fr/essentiels/choderlos-laclos/liaisons-
dangereuses/propos-oeuvre] 

Un homme de ma connaissance s’était empêtré, comme vous, d’une femme qui lui faisait peu 
d’honneur. Il avait bien, par intervalle, le bon esprit de sentir que, tôt ou tard, cette aventure 
lui ferait tort ; mais quoiqu’il en rougît, il n’avait pas le courage de rompre. Son embarras était 

d’autant plus grand, qu’il s’était vanté à ses amis d’être entièrement libre ; & qu’il n’ignorait 
pas que le ridicule qu’on a augmente toujours en proportion qu’on s’en défend. Il passait ainsi 

sa vie, ne cessant de faire des sottises, & ne cessant de dire après : Ce n’est pas ma faute. Cet 
homme avait une amie qui fut tentée un moment de le livrer au public en cet état d’ivresse, & 
de rendre ainsi son ridicule ineffaçable : mais pourtant, plus généreuse que maligne, ou peut-

être encore par quelque autre motif, elle voulut tenter un dernier moyen, pour être, à tout 
événement, dans le cas de dire, comme son ami : Ce n’est pas ma faute. ●Elle lui fit donc 

parvenir, sans aucun autre avis, la lettre qui suit, comme un remède dont l’usage pourrait être 
utile à son mal. 

« On s’ennuie de tout, mon Ange, c’est une loi de la Nature ; ce n’est pas ma faute.  
« Si donc je m’ennuie aujourd’hui d’une aventure qui m’a occupé entièrement depuis quatre 
mortels mois, ce n’est pas ma faute.  

« Si, par exemple, j’ai eu juste autant d’amour que toi de vertu, & c’est sûrement beaucoup 
dire, il n’est pas étonnant que l’un ait fini en même temps que l’autre. Ce n’est pas ma faute.  

« Il suit de là, que depuis quelque temps je t’ai trompée : mais aussi, ton impitoyable tendresse 
m’y forçait en quelque sorte ! Ce n’est pas ma faute.  
« Aujourd’hui, une femme que j’aime éperdument exige que je te sacrifie. Ce n’est pas ma 

faute.  

https://fr.wikisource.org/wiki/Les_Liaisons_dangereuses/Lettre_141
https://gallica.bnf.fr/essentiels/choderlos-laclos/liaisons-dangereuses/propos-oeuvre
https://gallica.bnf.fr/essentiels/choderlos-laclos/liaisons-dangereuses/propos-oeuvre
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« Je sens bien que te voilà une belle occasion de crier au parjure : mais si la nature n’a accordé 
aux hommes que la constance, tandis qu’elle donnait aux femmes l’obstination, ce n’est pas 

ma faute.  
« Crois-moi, choisis un autre amant, comme j’ai fait une autre maîtresse. Ce conseil est bon, 

très bon ; si tu le trouves mauvais, ce n’est pas ma faute.  
« Adieu, mon ange, je t’ai prise avec plaisir, je te quitte sans regret : je te reviendrai peut-
être. Ainsi va le monde. Ce n’est pas ma faute. »  

Explication linéaire 5 : Flaubert, Madame Bovary, depuis « Je ne vous oublierai pas » 
jusqu’à « bonne », II, 13, 1857. 

Enlisée dans l' "ennui" provincial de son mariage avec Charles Bovary, Emma a pris un amant, Rodolphe, avec 

lequel elle a rêvé de folles escapades romantiques. Mais, lassé à son tour des extravagances sentimentales de la jeune 

femme, celui-ci décide de rompre. Le romancier fait de cette lettre de rupture un moment fort du portrait de Rodolphe, 

type même du séducteur cynique et médiocre, à l'image de la société de son époque. S'y dessinent aussi en creux la 

figure d'Emma et de ce que l'on nommera le "bovarysme". 

 - Allons, se dit-il, commençons ! Il écrivit : 

 "Du courage, Emma ! Du courage ! Je ne veux pas faire le malheur de votre existence…" 

 - Après tout, c’est vrai, pensa Rodolphe ; j’agis dans son intérêt ; je suis honnête. 

 "Avez-vous mûrement pesé votre détermination ? Savez-vous l’abîme où je vous 

entraînais, pauvre ange ? Non, n’est-ce pas ? Vous alliez confiante et folle, croyant au bonheur, 

à l’avenir… Ah ! malheureux que nous sommes ! Insensés !" 

 Rodolphe s’arrêta pour trouver ici quelque bonne excuse. 

 - Si je lui disais que toute ma fortune est perdue ?… Ah ! non, et, d’ailleurs, cela 

n’empêcherait rien. Ce serait à recommencer plus tard. Est-ce qu’on peut faire entendre raison 

à des femmes pareilles ? 

 Il réfléchit, puis ajouta : 

 ●"Je ne vous oublierai pas, croyez-le bien, et j’aurai continuellement pour vous un 

dévouement profond ; mais, un jour, tôt ou tard, cette ardeur (c’est là le sort des choses 

humaines) se fût diminuée, sans doute ! Il nous serait venu des lassitudes, et qui sait même si 

je n’aurais pas eu l’atroce douleur d’assister à vos remords et d’y participer moi-même, puisque 

je les aurais causés. L’idée seule des chagrins qui vous arrivent me torture, Emma ! Oubliez-

moi ! Pourquoi faut-il que je vous aie connue ? Pourquoi étiez-vous si belle ? Ô mon Dieu ? non, 

non, n’en accusez que la fatalité !" 

 - Voilà un mot qui fait toujours de l’effet, se dit-il. 

"Ah ! si vous eussiez été une de ces femmes au cœur frivole comme on en voit, certes, 

j’aurais pu, par égoïsme, tenter une expérience alors sans danger pour vous. Mais cette 

exaltation délicieuse, qui fait à la fois votre charme et votre tourment, vous a empêchée de 

comprendre, adorable femme que vous êtes, la fausseté de notre position future. Moi non plus, 

je n’y avais pas réfléchi d’abord, et je me reposais à l’ombre de ce bonheur idéal, comme à 

celle du mancenillier (1), sans prévoir les conséquences." 

 Elle va peut-être croire que c'est par avarice que j'y renonce… Ah ! n'importe ! tant pis, 

il faut en finir ! 

 "Le monde est cruel, Emma. Partout où nous eussions été, il nous aurait poursuivis. Il 

vous aurait fallu subir les questions indiscrètes, la calomnie, le dédain, l’outrage (2) peut-être. 

L’outrage à vous ! Oh ! … Et moi qui voudrais vous faire asseoir sur un trône ! Moi qui emporte 
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votre pensée comme un talisman (3) ! Car je me punis par l’exil de tout le mal que je vous ai 

fait. Je pars. Où ? Je n’en sais rien, je suis fou ! Adieu ! Soyez toujours bonne ! Conservez le 

souvenir du malheureux qui vous a perdue. Apprenez mon nom à votre enfant(4) , qu’il le redise 

dans ses prières." 

 La mèche des deux bougies tremblait. Rodolphe se leva pour fermer la fenêtre, et, quand 

il se fut rassis : 

 - Il me semble que c'est tout. Ah ! encore ceci, de peur qu'elle vienne à me relancer : 

 "Je serai loin quand vous lirez ces tristes lignes ; car j’ai voulu m’enfuir au plus vite afin 

d’éviter la tentation de vous revoir. Pas de faiblesse ! Je reviendrai ; et peut-être que, plus 

tard, nous causerons ensemble très froidement de nos anciennes amours. Adieu !" 

 Et il avait un dernier adieu, séparé en deux mots : "À Dieu !" ce qu’il jugeait d’un 

excellent goût. 

 - Comment vais-je signer, maintenant ? se dit-il. Votre tout dévoué… Non. 

 Votre ami ?… Oui, c’est cela. 

 Il relut la lettre. Elle lui parut bonne. 

1. Arbre des Antilles au suc très vénéneux. 2. Grave offense. 3. Objet aux vertus magiques, porte-bonheur. 4. Emma a une petite 

fille, Berthe. 

Explication linéaire 6 : Camus, L’Etranger, depuis « Hier, c’était samedi » jusqu’à 
« nos corps bruns », 1942. 

L'Étranger raconte la méchanceté du quotidien, l’ambivalence du soleil, la tendre indifférence du monde et la folie des 
hommes, sacrifiant sur l’étal de leurs certitudes celui qui, parce qu’il ne sait pas mentir ni pleurer, ne leur ressemble 
pas. [URL : https://www.franceculture.fr/conferences/universite-de-nantes/agnes-spiquel-letranger] 
 

Hier, c'était samedi et Marie est venue, comme nous en étions convenus. J'ai eu très envie 
d'elle parce qu'elle avait une belle robe à raies rouges et blanches et des sandales de cuir. On 

devinait ses seins durs et le brun du soleil lui faisait un visage de fleur. Nous avons pris un 
autobus et nous sommes allés à quelques kilomètres d'Alger, sur une plage resserrée entre des 
rochers et bordée de roseaux du côté de la terre. Le soleil de quatre heures n'était pas trop 

chaud, mais l'eau était tiède, avec de petites vagues longues et paresseuses. Marie m'a appris 
un jeu. Il fallait, en nageant, boire à la crête des vagues, accumuler dans sa bouche toute 

l'écume et se mettre ensuite sur le dos pour la projeter contre le ciel. Cela faisait alors une 
dentelle mousseuse qui disparaissait dans l'air ou me retombait en pluie tiède sur le visage. 

Mais au bout de quelque temps, j'avais la bouche brûlée par l'amertume du sel. Marie m'a 
rejoint alors et s'est collée à moi dans l'eau. Elle a mis sa bouche contre la mienne. Sa langue 
rafraîchissait mes lèvres et nous nous sommes roulés dans les vagues pendant un moment. 

Quand nous nous sommes rhabillés sur la plage, Marie me regardait avec des yeux brillants. Je 
l'ai embrassée. À partir de ce moment, nous n'avons plus parlé. Je l'ai tenue contre moi et nous 

avons été pressés de trouver un autobus, de rentrer, d'aller chez moi et de nous jeter sur mon 
lit. J'avais laissé ma fenêtre ouverte et c'était bon de sentir la nuit d'été couler sur nos corps 
bruns. ● 

Ce matin, Marie est restée et je lui ai dit que nous déjeunerions ensemble. Je suis descendu 
pour acheter de la viande. En remontant, j'ai entendu une voix de femme dans la chambre de 

Raymond. Un peu après, le vieux Salamano a grondé son chien, nous avons entendu un bruit 
de semelles et de griffes sur les marches en bois de l'escalier et puis : « Salaud, charogne », 
ils sont sortis dans la rue. J'ai raconté à Marie l'histoire du vieux et elle a ri. Elle avait un de 

mes pyjamas dont elle avait retroussé les manches. Quand elle a ri, j'ai eu encore envie d'elle. 
Un moment après, elle m'a demandé si je l'aimais. Je lui ai répondu que cela ne voulait rien 

dire, mais qu'il me semblait que non. Elle a eu l'air triste. Mais en préparant le déjeuner, et à 
propos de rien, elle a encore ri de telle façon que je l'ai embrassée. 

https://www.franceculture.fr/conferences/universite-de-nantes/agnes-spiquel-letranger

